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A V A N T - P R O P O S . 

Que fait le médecin en présence du malheureux 

aux prises avec une maladie qui d'heure en heure 

menace de le précipiter dans le tombeau? S'il n'est 

aveugle ou criminel, son premier soin est de re­

courir non aux palliatifs, non aux remèdes ordi­

naires, mais aux dernières ressources de l'art pour 

opérerune crise salutaire : s'il en est besoin, le fer et 

le feu sont employés, malgré les résistances et les 

cris du malade. 

La société est malade, bien malade. Des symp­

tômes de plus en plus effrayants ne permettent plus 

à personne de douter de la gravité du mal. Pour 

conjurer une mort inévitable, les palliatifs, les re­

mèdes ordinaires suffisent-ils? Non. Tel est votre 

avis, tel est aussi le mien. Un remède énergique est 

donc nécessaire. Il faut produire une révolution pro-
t 
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fonde, complète; il le faut de suite, le temps presse : 

chaque heure de retard peut devenir fatale. 

Mais où est le siège du mal? Aujourd'hui plus 

que jamais il est dans les âmes. Les âmes se gué­

rissent non par des lois, mais par des mœurs. Les 

mœurs se forment par l'éducation. L'éducation at­

teint non l'âge mûr, mais l'enfance. Remède lent, 

dites-vous, remède aujourd'hui impuissant. Il est 

vrai, nous écrivons au bruissement do la tempête. 

Suivant toute apparence, la foudre aura éclaté avant 

que le paratonnerre ait pu décharger la nue. Mais 

Ja tempôte passera, et il faut que sur le sol boule­

versé, F enfance trouve ouverte la source pure de la 

vérité, si on ne veut dès le lendemain de l'ouragan 

en préparer un nouveau. Soit, comme vous le 

pensez, que l'édifice entier ne puisse être conservé; 

faites donc la part du feu : que ceux qui doivent 

aller à la mort, aillent à la mort. Si le présent est con­

damné, sauvons l'avenir. Sur ce point doit se con­

centrer toute la puissance de nos efforts ; la, doit 

s'opérer la révolution qui seule peut arracher le ma­

lade au trépas. 

(Jette révolution, beaucoup en parlent et peu la 

comprennent; plusieurs l'ont tentée, nul n'a roussi. 

J'essaie de dire pourquoi, en disant ce qu'elle doit 

ôlrc. 
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Dans ces derniers temps, on s'est fort occupé de 

la liberté de l'instruction ; on Ta réclamée avec 

énergie, avec persévérance, et comme une nécessité 

et comme un droit. Honneur au courage, honneur 

au talent si noblement consacrés au succès de cette 

grande cause I Pourtant, si grave qu'elle soit, la 

question de liberté est dominée par une autre plus 

grave encore. La liberté n'est pas un but, c'est un 

moyen. Le point capital n'est pas de rendre l'ensei­

gnement libre, c'est de le rendre chrétien. Autre­

ment la liberté n'aura servi qu'à ouvrir un plus 

grand nombre de sources empoisonnées, où la jeu­

nesse viendra boire la mort. 

Rendre l'enseignement chrétien, voilà le dernier 

mot de la lutte; voilà ce qu'il faut entreprendre, ce 

qu'il faut réaliser à tout prix. Cela veut dire avant 

tout : 

Il faut substituer le christianisme au paganisme 

dans l'éducation. 

Il faut renouer la chaîne de renseignement ca­

tholique, manifestement, sacrilégement, malheureu­

sement rompue dans toute l'Europe, il y a quatre 

siècles. 

Il faut replacer auprès du berceau des générations 

naissantes la source pure de la vérité, au lieu des 

citernes impures de Terreur ; le spiritualisme, au 

1. 
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lieu du sensualisme; Tordre, au lieu du désordre; 

la vie , au lieu de la mort. 

Il faut informer de nouveau du principe catho­

lique les sciences, les lettres, les arls, les mœurs!, 

les institutions, afin de les guérir des maladies hou­

leuses qui les dévorent, et do, les soustraire au dur 

esclavage sous lequel ils gémissent. 

Il faut ainsi sauver la société, si elle peut encore 

être sauvée, ou du moins empêcher que toute chair-

no périsse dans le cataclysme effroyable qui nous 

menace. 

II faut ainsi seconder les desseins manifestes de la 

Providence, soit en trempant comme l'acier ceux qui 

doivent soutenir le choc de la grande lutte, vers 

laquelle nous nous acheminons rapidement; soit 

on conservant à la Religion un petit nombre de 

fidèles, destinés à devenir la semence d'un règne 

glorieux de paix et de justice, ou à perpétuer jusqu'à 

la fin, parmi de glorieuses épreuves, la visibilité de 

I iiglise. 

Telle est la révolution dont il s'agit. Cette révolu-

lion est gigantesque et l'homme n'est rien. Celte révo­

lution trouvera des résistances de plus d'un genre1, 

elle suscitera peut-être des oppositions passionnées; 

pourtant cette révolution est possible : possible au ­

jourd'hui plus qu autrefois. Vous allez en juger. 
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Le premier, il y a seize ans, l'auteur du Catholi~ 

cisme dans l'éducation signala, ex professo, le ver 

rongeur de l'Europe moderne. Dans le but avoué 

de détruire l'empire usurpé du paganisme sur l'é­

ducation des peuples chrétiens, il prêcha la guerre 

sainte. Sans être prophète, il ne lui fut pas difficile 

d'annoncer que la société arriverait prochainement 

à sa ruine, si elle ne se hâtait de changer de système. 

Mais, d'une part, attaquer le paganisme classique 

était alors un blasphème; d'autre part, la société 

enivrée de sensualisme ne prêtait l'oreille qu'aux 

Sirènes dont les chants perfides l'attiraient vers 

l'abîme. Pour cette double cause, sa voix eut peu 

d'écho ; et, moins heureux, que l'Ermite du moyen 

âge, il trouva à peine quelques cho\aliers disposés 

au combat. Isolé sous les feux croisés des ennemis 

et même des amis, force lui fut de quitter le champ 

de bataille. Il avait eu raison trop tôt : il se retira en 

attendant qu'il fut temps d'avoir raison. 

Ce temps est venu, ou il ne viendra pas ; car la 

société se meurt, et puis les circonstances sont bien 

changées. Aux accents des Sirènes a succédé le 

bruit du tonnerre, l'enivrement de la prospérité 

s'est dissipé aux coups des catastrophes; les solen­

nels avertissements de la Providence n'ont pas été 

perdus pour tous. Les uns par crainte, les autres 
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par conviction, s'efforcent d'opérer une réaction ca­

tholique sur la société. Ils applaudissent aux efforts 

qui sont faits dans ce sens. Evidemment la réaction 

du catholicisme sur l 'éducation, sans laquelle toutes 

les réactions, toutes les restaurations n'aboutiront 

à rien, ne pouvait continuer d'être regardée comme 

une chose indifférente. En effet, sous l'influence de 

ces causes et d 'autres encore, la révolution a mar­

ché : elle compte aujourd'hui de nombreux et d'il­

lustres soutiens ! , Reproduits par e u x , les arguments 

contre le paganisme classique ne tombent p lus , 

comme il y a seize ans , ensevelis sous une grêle de 

sophismes et d'injures. Des u n s , ils sont applaudis; 

aux autres , ils font peur : pour personne, excepté 

les dieux Termes, ils ne sont un objet de dédain. 

Aux paroles succèdent les actes. Rentré triom­

phant dans le domaine de l'architecture religieuse, 

le catholicisme développe son mouvement et com­

mence de s'introduire dans l 'éducation, vestibule 

de la toute-puissance. Déjà sur différents points de 

la France et de l 'Europe, l'histoire, la philosophie, 

la littérature lui ouvrent leurs sanctuaires, si long­

temps fermés. Dansun certain nombre d'établissements, 

1 Ma pensée se porte en ce moment sur la let tre si remarquable 

de Mgr révoque de L a n g r c s , dont j ' au r a i occasion de citer que l ­

ques passages. 
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l'étude des langues anciennes se fait, en partie du 

moins , à l'aide de classiques chrétiens, et puis 

le monopole est ébranlé. Manifestement la brèche 

est ouverte : il ne s'agit plus que de l'élargir, et la 

révolution victorieuse entrera jusqu'au cœur de la 

place. Reconnaissons ici en la bénissant l'œuvre de 

la Providence. Or, la Providence ne tâtonne jamais. 

La révolution est donc possible, possible aujour­

d'hui plus qu'autrefois. 

Qu'elle soit nécessaire, nécessaire d'une nécessité 

actuelle et souveraine, l'objet de ce livre est de le 

démontrer, en indiquant de plus et les caractères 

de cette révolution, et les moyens d'en assurer le 

succès. 
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VER RONGEUR 
DES 

S O C I É T É S MODERMMS. 

C H A P I T R E PREMIER. 

POSITION DU PROBLÈME. 

Afin de rendre palpable la vérité de ma proposi­

tion, je laisse de côté tous les raisonnements ab­

s t ra i ts , toutes les théories métaphysiques; je me 

contente d'invoquer un petit nombre de faits écla­

tants et d 'une signification incontestable. 

Premier fait. — Excepté quelques actes de deso­

béissance inévitables, même dans des enfants bien 

nés , on voit pendant toute la durée du moyen âge 

l'Europe se montrer pleine de respect et de sou­

mission pour l'Église. Chrétienne dans sa foi, dans 

ses mœurs publiques, dans ses lois, dans ses insti­

tutions, dans ses sciences, dans ses ar ts , dans son 

langage, la société développait tranquillement ces 
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belles et fortes proportions qui rapprochaient chaque 

jour de la mesure du Christ, type divin de toute per­

fection. 

Second fait. — Avec le quinzième siècle, l'empire 

souverain du catholicisme s'affaiblit. L'antique union 

de la religion et de la société est ébranlée. Jusque-

là si vénérée, la voix paternelle des pontifes ro­

mains devient suspecte; la majesté de leur pouvoir 

s'efface comme une grande ombre; la soumission 

filiale des rois et des peuples diminue : la société 

sent naître dans son cœur un funeste désir d'indé­

pendance : tout annonce une rupture. 

Troisième fait. — Le seizième siècle est à peine 

commencé, que d e l à cellule d'un moine allemand 

une voix s'élève, puissant organe des pensées cou­

pables qui fermentent dans les âmes; cette voix dit : 

Nations, séparez-vous do l'Église catholique, fuyez 

de Bahj lone ; peuples, brisez les lisières de votre lon­

gue enfance, désormais vous êtes assez forts, assez 

éclairés pour vous conduire vous-mêmes. La voix est 

écoutée avec une faveur qui étonne encore aujour­

d'hui. Dans la plus grande partie de l'Europe, on vit 

Ja société accuser sa mère de superstition et de bar­

barie, abjurer ses doctrines, mépriser ses plus grands 

hommes, brûler tout ce qui portait l'empreinte de sa 

main sacrée, et renverser ou mutiler comme des 

monuments d'ignorance, d'esclavage et d'idolâtrie, 

les temples et les édifices où les siècles précédents 



CHAPITRE PREMIER, 41 

avaient si magnifiquement abrité leur foi, tout en 

immortalisant leur science et leur génie. 

Quatrième fait. — Cette incroyable rupture n'a 

pas été un accès passager de vertige : elle dure 

encore. Ni les angoisses, ni les humiliations, ni les 

mécomptes, ni les catastrophes, ni les calamités de 

toute espèce n'ont pu ramener l'enfant prodigne au 

giron maternel. Loin de là, son éloignement pour 

l'Église est allé en augmentant; il s'est changé en 

haine, en haine toujours vivante, toujours agissante; 

si bien que, depuis trois siècles, l'Europe ne semble 

savoir faire que trois choses, mais elle les fait avec 

une perfection désespérante : dépouiller l'Église, en­

chaîner l'Église, souffleter l'Église. Aujourd'hui, 

arrivée au paroxysme de la passion, l'antique fille 

du catholicisme n'a plus d'autre cri de ralliement 

que ces mots horribles répétés sur tous les tons, de 

l'Adriatique à l'Océan, et de la Méditerranée à la 

Baltique : Le Christianisme nous pèse, nous ne voulons 

pas qu'il vigne sur nous; qu'on Vole, sa vue seule 

nous est insupportable. 

Cinquième fait. — Depuis que dure cet égare­

ment, l'Église n'a pas changé. Avant comme après, 

elle est la même: aussi bonne, aussi sage, aussi 

dévouée. En face des douleurs de la société, elle 

n'est restée ni oisive ni muette. Jamais, peut être, 

sa maternelle tendresse ne déploya une sollicitude 

plus universelle, un zèle plus infatigable. De son 
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sein perpétuellement fécond, sortirent au quinzième 

siècle trente-cinq ordres ou congrégations religieuses; 

au seizième, cinquante-deux; au dix-septième, qua-

tre-vhujt-dix. Tous ces grands corps, manœuvrant 

comme un seul homme, rendaient incessante son 

action sur la famille et sur la société, du nord au 

midi de l'Europe- Depuis saint Vincent Ferricr jus­

qu'à saint Vincent de Paul , des saints nombreux 

ont étonné le monde par l'héroïsme de leurs vertus 

et montré aux plus aveugles que l'Eglise romaine 

n'a pas cessé d'être 1*incorruptible épouse du Saint 

des saints, la mère de tous les hommes vraiment 

dignes du nom de grands : Aima parens, aima 

virftm. 

De leur côté, ses admirables docteurs, depuis lîel-

larmin jusqu'à Bossucl, ont prouvé qu'elle est tou­

jours la source de la lumière et du savoir. Continué 

dans toute la majesté de sa force par les souverains 

pontifes et par les conciles, renseignement catho­

lique a depuis longtemps réduit en poudre et le 

principe protestant, et les vains motifs qui servirent 

de prétexte à la rupture , et tous ceux qu i , plus 

tard, ont été inventés pour l'entretenir. Or, ni les 

démonstrations, ni les avertissements, ni les bien­

faits, ni les supplications, ni les larmes, ni les ef­

forts de tout genre , n'ont pu toucher la société eu­

ropéenne, ni renouer l'antique alliance qui unissait 

la fille à la mère. 
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De ces faits, que personne ne niera, résulte évi­

demment la conclusion suivante : 

« Depuis quatre siècles, il y a en Europe un 

élément nouveau, un élément de plus ou un élé­

ment de moins qu'au moyen âge; et cet élément 

forme un mur de séparation toujours subsistant 

entre le christianisme et la société. » 

Quel est cet élément? où est-il? 

C'est ce que nous allons chercher. 
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CHAPITRE IL 

E T U D E D t P R O B L E M E . 

L'investigation à laquelle nous allons nous livrer 

est de la dernière importance. De peur de nous éga­

rer, commençons par jalonner notre roule, en po­

sant quelques principes d'une évidence incontes­

table. 

Premier principe. —Tout effet a une cause; tout 

effet permanent a une cause permanente. 

Second principe.—Toute parole, toute action 

humaine, publique ou privée, est l'effet du libre 

arbitre ou d'une volonté de l'âme. Les volontés ou, 

comme dit la philosophie, les vol il ions de l'àme pré­

supposent l'idée ou la notion de la chose voulue, 

attendu qu'il est impossible de vouloir ce que l'on 

ne connaît pas, ce dont on n'a pas l'idée: Jgnoli 

nulla cupido; nihil volilum, nisi prœcngniium. 

Troisième principe. — Innées ou non, les idées 

viennent ou dépendent de renseignement, qui les 

éveille ou qui les donne. L'enseignement fait donc 

l'homme. 

Quatrième principe. — L'enseignement qui fail 
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l'homme, qui forme pour la vie son esprit et son 

cœur, s'accomplit dans la période qui sépare le 

berceau de l'adolescence, suivant celte parole, si 

vraie qu'elle était déjà proverbiale il y a trois mille 

ans : Tel qu'il fut aux jours de son adolescence, tel 

Vhomme sera aux jours de sa vieillesse, et il ne chan­

gera pas l . 

Cinquième principe.—La vie de l'homme se par­

tage en deux époques parfaitement distinctes : l'é­

poque de recevoir et l'époque de transmettre. La 

première comprend le temps de l'éducation, c'est-à-

dire du développement ou de l'enseignement ; la 

seconde, le reste de l'existence jusqu'à la mort. 

N'ayant pas l'être de lui-même, l'homme reçoit tout; 

aussi bien dans l'ordre intellectuel et moral que 

dans l'ordre physique. Après avoir reçu il transmet, 

et il ne peut transmettre que ce qu'il a reçu. En 

transmettant ce qu'il a reçu, il fait la famille, la 

société à son image. La vérité ou le mensonge, le 

bien ou le mal, l'ordre ou le désordre réalisés dans 

les faits extérieurs de la famille et de la société, ne 

sont que le reflet et le produit de la vérité ou du 

mensonge, du bien ou du mal, de Tordre ou du 

désordre qui régnent dans son àme. 

Sixième principe. •—Pour le bien comme pour le 

mal, l'influence vient d'en haut et non d'en bas. 

1 Provcrbium est : Àdolcscens juxta viana suam, etiam cura 

senuerit non receJet ab ea. Prov. xxi i , G. 
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Les opinions et les mœurs des parents forment les 

opinions et les mœurs des enfants. Les opinions et 

les mœurs des classes lettrées forment les opinions 

et les mœurs de relies qui ne le sont pas. 

Septième principe. — Les opinions et les mœurs 

des classes lettrées viennent surtout de leur éduca­

t ion littéraire. Cette éducation se fait principalement 

par les livres qu'on met entre les mains de la jeu­

nesse pendant les sept ou huit années qui unissent 

l'enfance à l'adolescence. Cela pour trois raisons : 

La premiero, parce que ces années sont les années 

décisives de la vie. La seconde, parce que ces livres 

sont la nourriture quotidienne de la jeunesse, et sa 

nourriture obligée; qu'elle doit les étudier avec soin, 

qu'elle doit apprendre par cœur, qu'elle doit s'en 

pénétrer pour le fond et pour la forme. La troisième, 

parce que cette étude assidue est accompagnée 

d'explications et de commentaires, dans le but de 

faire bien comprendre le sens de ces livres, d'en 

faire admirer le style, les pensées, les beautés de 

tout genre; d'exalter les actes, les faits, les paroles, 

les institutions des hommes et des peuples dont ils 

racontent l'histoire; enfin, et par-dessus tout, de 

présenter à l'admiration de la jeunesse les auteurs 

de ces ouvrages, comme les rois, sans r ivaux , du 

talent cl du génie. 

Donc, en droit, (oui vient de l'éducation. 

Donc, en fait, c'est l'éducation des classes supé-
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rieures qui fait l'éducation des classes inférieures, 

l'opinion, les mœurs, la société. 

Celte conséquence n'est pas moins inattaquable 

que les principes même que nous venons de rappe­

ler et d'où elle sort aussi nécessairement que le 

fleuve de sa source. Les sages de tous les temps l'ont 

proclamée. A nos yeux, disent-ils, l'unique moyen 

de réformer le genre humain, c'est de réformer Védu­

cation de la jeunesse. Léducation est le seul levier 

avec lequel on puisse soulever le monde. Véducalion 

c'est Vempire> parce que Véducation c'est l'homme^ et 

F homme c'est la société. 

Quand les sages n'auraient pas rendu cet hom­

mage unanime à l'impérissable vérité que nous si­

gnalons, il suffirait, pour n'en pas douter, de voir 

l'acharnement opiniâtre avec lequel, dans tous les 

temps et dans tous les l ieux, les deux puissances 

du bien et du mal se disputent l'empire de l'édu­

cation. Sous la question, en apparence fort secon­

daire, de savoir qui approchera de l'enfant pour lui 

enseigner la lecture, l'écriture, le calcul, le grec ou 

le latin, se cache, en dernière analyse, une question 

de souveraineté : La férule du maître est le sceptre 

du monde. 

De tout cela, que conclure relativement au pro­

blème qui nous occupe? La réponse n'est pas dou­

teuse: c'est dans l'éducation que nous sommes forcés 

de chercher la cause première et toujours subsis-
2 


